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ON  NOUS  MÈNE  DONC 

la  faction 

ORLEANO  - ANGLOISE  ? 

O U 

les  projets  des  mé  ch  an  s 
DÉVOILÉS. 


Oiei  ce  que  je  difois  dans  un  ouvrage  à qui 
le  public  a bien  voulu  accorder  quelque  bien- 
veillance.  ( i ) 

Suivons  les  membres  de  l’Affemblee  Na- 
» tionale , depuis  leur  entrée  dans  la  carrière  jufr- 
« qu’au  point  où  nous  fommes  arrives. 

« Nous  y voyons  d’abord  deux  partis  bien  pro- 
» nonces  ; l’un  compofé  des  feaateurs  dévoilés 
» du  defpotifme , que  nous  avons  appelle  arifio- 
^ crates  : l’autre  , comprenant  ceux  qui  ont  com- 
»»  battu  pour  la  liberté,  & que  nous  avons  nomme 
» les  patriotes.  » 

— ^ — é 

( I ) Dans  un  écrit  intitulé  Attention,  qui  a circul 
il  y a quelque  tems. 
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Maïs  ce  dernier  parti  ne  feroït-iî  pas  lui  même 
divifë  en  deux  ? Faifons  palier  tous  les  individus 
en  revue,  les  jugeant  par  la  conduite  de  toute 
leur  vie  , par  leurs  adions  avant  & depuis  le  mo- 
ment de  la  révolution  , voyons  s’ils  font  tous  égale- 
ment purs  s’ils  ont  tous  des  vues  également 
fages  & droites.  Appellez-les  donc. 

Bon  , je  vois  dans  ceux  qui  viennent  de  pafier 
des  hommes  dont  le  caradère  ne  s’ed  jamais  dé- 
menti : des  hommes  dont  les  principes  invariables 
ont  toujours  été  les  ennemis  découverts  du  pouvoir 
arbitraire  : des  hommes  dont  les  écrits  fermes  & 
lumineux  parloient  de  liberté  â un  peuple  d’efcla- 
ves , avant  même  qu’il  fentît  le  poid  de  fes  fers. 

Je  vois  des  hommes  qui  , dans  les  momensles 
plus  terribles,  oppofoient  au  defpotifme,  qni  cher- 
choic  àlesécrafer,  le  calme  de  la  prudence  ,&  l’o- 
piniâtreté de  la  vertu.  L’un, foutenoit  avecnobleffe 
l’honneur  & lamajefté  delà  nation  contre  la  fierté 
miniflérielle  ; l’autre  , au  milieu  des  foldats  & des 
armes  , au  milieu  du  bruit  des  chaînes , traçoit 
avec  tranquillité  le  fublime  tableau  des  droits  de 
l’homme. 

Je  vois  des  hommes^  qui  , en  faifant  face  au  def- 
potifme,  en  le  combattant  avec  courage  , ont  tou- 
jours refpeâé  l’autorité  légitime;  des  hommes  qni , 
élevés  aux  places  par  le  vœu  de  leurs  concitoyens, 
y font  modefles  Sc  pacifiques  ; des  hommes  qui  ten- 


dent  au  bien  .fans oftentatwn  , comme  fans  ména- 
geaient , qui  font  plus  curieux  de  mériter  1 etiime 
& l’amour  de  la  nation , que  de  captiver  la  fa- 
veur du  peuple  , & qui  , pofant  eux-mêmes  des 
barrières  contre  leur  propre  ambition,  fiellepou- 
voit  entrer  dans  leurs  âmes , prouvent  que  jamais 
ils  n’ont  été  eux  mêmes  l’objet  de  leurs  aaions. 

Je  vois  d’autres  hommes  qui  , ayant  toujours 
marché  fur  les  mêmes  traces  , ne  les  abandonnent 
point,  quoiqu’ils  n’aient  pas  reçu  les  mêmes  diftinc* 
tions  ; qui fuivent  fans  humeur,  comme  fans  jalou- 

fie  , ceux  que  le  peuple  a mis  à fa  tête  ; qui  tra- 
vaillent fermement  à la  manœuvre  du  yalffeau  , 
fans  en  ambitionner  le  gouvernail  ; qui  n écoutant 
jamais  que  la  voix  du  devoir,  & ne  confultant  que 
les  befoins  communs,  fe  vouent  fans  réferve  au 
bonheur  général , fans  affeaer  de  faire  remarquer 
leurs  talens,  sant  s’inquiéter  même  de  faire  pre- 
conifer  leurs  vertus. 

Je  puis  , me  dis-je  à moi-même  , compter 
fur  ces  hommes-là.  Ce  font  des  amis  fincères  & 
sûrs.  Ils  n’ont  aucun  intérêt  partieuher,  puifqu  ils 
font  indifférons  fur  ce  qui  les  touche.  Je  n’ai  cer- 
tainsme'nt  rien  à craindre  d’eux  , puifque , quelle 
qu’ait  été  la  variation  des  circonftances,  ils  ont 

toujours  été  les  mêmes.  ^ 

Mais  bientôt  j’apperçols  des  gens  qui,  tout  en 
fe  mêlant  avec  eux,  cherchent  à gagner  de  vî* 


itefle  ,&  fembleiit  critiquer  leur  conduite.  Je  le^ 
arrête , & apres  les  avoir  conlîdëré  tous  enfemble^ 
je  les  examine  chacun  en  particulier. 

Je  les  ai  vus  y courtifarts  bas  & ferviîes,  ramper 
aux  pieds  du  defpotifme , briguer  ses  faveurs  j 
s engraifler  comme  les  autres  du  fang  des  peuples* 
L un  , attaché  au  char  d’une  femme  perdue  de 
ïiiœurs^  a fait  fervir  le  libertinage  de  degré  à fon 
élévation  à fa  fortune  ; pour  prix  de  fes 
complaifances  crapuleufes , a obtenu  les  grades 
& les  honneurs  militaires  pour  lui  & pour  f©n 
frère. 

Un  autre,  fils  d’un  père  parvenu  au  minlfière 
après  avoir  fait  fes  preuves  de  tyrannie  dans  une 
de  nos  provinces^  favoit  être  efclâve  auffi  fournis 
que  maître  impérieux  & abfqliï. 

Celui-ci,  initié  aux  myfières  de  la  finance,' 
connoilToît  au  jufte  ee  que  vaut  une  goutte  des 
fueurs  du  peuple , & ne  penfoit  plus  qu’à  faire 
fervir  aux  fuccès  de  fôn  ambition  les  tréfors  que 
lui  avoient  procurés  fes  rapines. 

Celui-là,  imbu  dès  fon  enfance  de  toute  k 
morgue,  de  tous  les  préjugés  des  grands  corps 
qui,  fouraettant  le  citoyen  au  citoyen  , rendaient 
îa  moitié  de  îa  Nation  complice  de  i’sfïerviflement 
de  l’autre  , ne  demandoit  qü’à  fe  faire  un  nom  i 
pouf  primer  dans  fa  compagnie , qu’il  auroit  bientôt 
abandonné  , ou  trahi,  fuivant  î’ufage,  en  arrivant 
à quelqu’întendanoe. 


Cet  autre,  à Taide  de  quelques  taîens , vlvoît 
dans  fa  province  des  abus  du  gouvernement,  dont 
îl  ne  pouvoir  que  craindre  la  dedru^tion  , qui  le 
laiffoitànu  & fans  reffources. 

Cet  autre  enfin  fans  fortune,  fans  état,  fans 
mœurs,  ne  paroiffoit  pas  né  pour^  être  appelle  a 
dider  des  loix  â une  grande  nation. 

Tous  en  arrivant  à ce  qu’on  appelle  îc  alors  Us 
états  ••généraux  , n’ont  fait  d’abord  que  des  pas 
incertains.  Par  une  conduire  ambiguë  & captieufe, 
ils  ont  cherché  , avant  de  fe  conipofer  un  carac- 
tère ,à  tnefurer  les  forces  do  goiiverneinenr , & â 
fonder  les  difpofitions  du  peuple;  & comme  î's 
n’étoient  pas  gens  à s’oublier  eux* mêmes,  ds  ont 
Calculé  les  moyens  de  foutenir  ou  d’augmenter  leur 
fortune,  & même  de  s’en  faire  une  en  profitant 
des  circonfiances. 

C’efl:  dans  cette  étude  qu’ils  ont  rencontré  fut 
leurs  pas  un  être  que  la  nature  avoir  placé  dans  urt 
rang  éîevvé  en  lui  refufant  toutes  les  qualités  qui 
pouvoient  !e  lui  fane  bjureror  avec  g'oire  ; un 
grand  qui,  par  les  excès  de  Tes  débauches,  avoir 
dégradé  jufqu’à  fon  phybq.,.e;  un  ponce  qui  nâ 
jouifToit  d’aucun  autre  éclat  que  de  celui  du  îcan- 
dale  de  fa  jeuneffe,  6-c  à qui,  depuis  long-  temps  , 
on  ne  connoiiTrit  d'autre  qualité  qu’une  iordide 
avarice. 

Iis  l’ont  VU  jcîé  dans  les  intrigues  pir  une 


, ) 
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cabale  qui  lui  avoit  perluadé  de  tendre  au  trône, 
afin  d arriver  elL-mèirie  aux  honneurs  6c  aux 
placer.  Nos  gens  le  lonc  joints  à cette  faéVion 
pour  partager  its  fucces.  C-  n’ciî  qu’à  ce  moment 
que  je  les  ai  vus  suivre  i.n  plan  déterminé. 

C cd  alors  feulement  qu'ils  font  devenus  ou  du 
moins  qu’ils  le  lont  montrés  ennemis  du  deipo- 
iifme  ; car  jufques-là,  6c  dans  les  momens  les 
plus  Ciitiqiies,  ils  gardoient  le-filence,  attendant 
pour  embrailer  un  parti,  qu’ils  euffent  vu  de  quel 
coté  pencheroit  la  balance.  Alors  feulement  ilsont 
travaillé  eux-mêmes  à fixer  la  chûte  du Jllau. 

Mais  c’efî  ici  qu’il  faut  redoubler  d’attention 
pour  bien  apprécier  le  genre  de  leur  conduite. 

Je  le  demande  â tous  les  hommes  fages  6c  clair- 
voyans;  je  le  leur  demande  à eux-mêmes  s’ils 
ofent  répondre  ôc  être  fincères:  eiî-ce  au  defpo- 
tifme  qu’ils  ont  déclaré  la  guerre  Non.  C’eif  à 
toute  efpèce  d’autoritd,  Eft-ce  à la  liberté  qu’ils 
ont  appelle  les  peuples?  Non.  C’efi  à la  licence  & 
à l’anarchie. 

Lorfquedes  agens  payés  fe  font  montrés  le  même 
jour  6c  à la  même  heure  dans  tous  les  coins  de 
la  France.  lorfqu’ils  ont  appelîé  les  peuples  égarés 
aux  excès  les  plus  criminels, lorfqu’ils  ont  inondé  de 
fang  6c  la  capitale  6c  les  campagnes  6c  les  provin- 
ces , lorfqu’ils  ont  renouvellé  en  cent  lieux  des 
fcèiies  de  carnage  6c  d’horreur  , dans  quelle  claffe 


ir 


/ 
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ont-ils  trouvé  des  défenfeurs  à l’Affemblée  Natio- 
naie?  ^ _ 

Ce  n’eft  pas  parmi  les  ariflocrates.  Ces  mouve- 
mens  qui  nourrifloient  Tefprit  d’infurreâion  h d’in- 
dépendance éîoient  trop  contraires  a leurs  projets. 
Ce  ned  pas  parmi  les  vrais  patriotes  : ces  foulève- 
mens  irraifonnés  & barbares  font  trop  oppof^s  à 
feurs  principes , à leur  amour  pour  Tordre  & la 
paix.  ' 

Ce  n’cil  que  dans  la  fecle  dont  les  membres 
hypocrites  cherchent  maintenante!  fuir  mes  regards. 
C’èff  chez  eux  feulement  que  les  excès  les  plus 
affreux  ont  trouvé  des  défenfeurs  fophiihques,  & 
même  des  apologiffes  hardis.  Ils  y trouvoscut  donc 
leur  compte^  ces  excès  leurs  eioient  donc  unies. 
Et  delà  y a*t-iî  loin  à préfumer  qu’ils  en  étoiant  les 
moteurs  & les  agens? 

Mais  bientôt  ia  préfomption  fe  change  en  cer- 

titude.  ^ ^ , 

Lorfqu’une  horde  impie  , dans  une  nuit  épou- 
vantable , entoure  le  ht  de  la  Reine,  Sc  innonae  li 
chambre  do  Roi  d’aftalTins  parricides  ; loriqu  enfuite 
le  tribunal  de  lèle-Nation  provoque  par  la  Com- 
mune recherche  les  preuves  & les  auteurs  du  crime  , 
qui  a-t*on  vu  s'efforcer  d’arreter  fa  marche  , 6c 
canonifer  cet  attentat  l 

Ce  ne  font  pas  les  ariflocrates.  Ils  avoient  trop 
d’intérêt  de  hâter  une  inftruQion  donc  ils  fe  pro- 
inettoien.t  peut  être  d’abufer. 

Ce  ne  font  pas  les  vrais  patriotes.  Ils  ont  ouver- 
tement provoqué  la  lumière  & la  vengeance. 

Ce  font  les  foutiens  de  la  feâe  que  je  mets  main- 
tenant à latorture.  Onaentendu  un  de  fes  membres 
fouiller  la  majefté  du  fantluaire  qu’il  déshonore^  en 
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dofiîiant  des  éloges  au  plus  affreux  de  tous  les  crimes# 
&w  faire  pâlir  les  honnêtes  gens  en  annonçant  pour 
eux  des  craintes  qui  ne  l’agiioient  que  pour  lui  & 
fes  adjoints.  Ce  font  donc  eux.  ...  Je  me  tais  : je 
ne  dois  pas  prévenir  une  trop  cruelle  lumière.  Mais 
il  eft  bien  clair  du  moins  que  ce  forfait  étoit  bien 
avantageux  aux  projets  du  parti,  puifqu’il  a pu 
fupporter  la  honte  d'en  devenir  l’avocat. 

Et  lorfqu’d  a eu  perdu  fa  caufe,  quVt-il  fait? 
qu’eft-ii  arrivé  ? 

Voilà  qu’on  reconimance  à femer  par«tout  la 
défiance  & la  haine.  De  nouveaux  troubles  agitent 
les  provi.nces.  La  défunion  fe  répand  dans  les  dif- 
tricts  ; des  hommes  inconnus  viennent  dans  les 
afTemblées  avec  des  motions  écrites,  qu’à  peine  ils 
peuvent  lire,  foulever  les  têtes  exaltées  contre  les 
hommes  fages  & modérés,  &.  pouffent  les  chofes 
au  point  de  métamorphofer  les  lieux  d’afïemblée 
en  arènes  de  gladiateurs. 

Ces  tragédies  font  préparées  par  les  calomnies 
des  foiliculai?-es  à gages  , colportées  , publiées 
cdées  dans  tous  les  carrefours , au  mépris  des 
ordonnances  de  police.  Ces  pamphlets  orduriers 
font  vendus  au  plus  vil  prix , font  donnés  gratis  , 
afin  qu’il  n’y  ait  pas  un  homme  qui  ne  puiffe  puifer 
à la  fourcQ  le  poifon  de  la  fureur  & de  la  difcorde. 

Dans  les  premiers  jours  de  mai,  la  fédition  par- 
court depuis  Montauban  jufqu’à  Paris,  en  mar*' 
quant  par-tout  fon  pallage  par  des  traces  de  fang; 
4yz  par-tnmc  elle  a pour  motif  le  châtelet,  & pour 
but  la  dcTtruch  ;n. 

Non  : ce  n’eil  pas  le  hafard  qui  produit  de  pareils 
rriouvemens,  & il  faut  que  leurs  auteurs  aient  un 
furieux  intérêt  d’échapper  à ce  tribunal. 
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Il  me  refie  maintenant  à nommer  les  membres 
de  cette  fadion  meurtrière  , dont  je  n’avois  fait , 
pour  ainiî  dire,  que  donner  le  fignalement  : il  faut 
les  nommer,  afin  que  le  peuple  les  connoifle  & 
fecoue  tous  les  préjugés  qu’on  veut  lui  infpirer. 

Perfonne  n’a  pu  mëconnoître  le  chef  de  la  fac<* 
tlon  , au  portrait  fi  reffemblaiit  du  Duc  d’Orléans. 

Le  doute  fur  Ton  compte  eft  impofïibej  & n’exifie 
plus  depuis  long-tems. 

Inutilement  a-t-il  voulu  pallier  fa  conduite  , & 
tâcher  d’égarer  l’opinion  par  fon  expofé,  foi-difant 
rédigé  par  lui-même.  S’il  eût  ëîé  pofiible  qu’il 
parvînt  à faire  quelqu’imprefïion , elle  eût  été  bien- 
tôt détruite  par  l’expofë  impartial  auquel  il  n’a 
point  encore  entrepris  de  faire  une  réponfe  cathé- 
gorique. 

On  lui  rappelle  dans  cet  examen  toütes  les  épo- 
ques de  fa  conduite  depuis  le  mois  de  novembre 
1788,  jufqu’au  moment  aSuel.  On  fait  pafier  en 
revue  chacune  de  fes  démarches.  Pas  une  de  fes 
aéfions  n’y  eft  oubliée.  On  lui  dit:  tel  jour,  à telle 
heure,  vous  avez  fait  telle  chofe;  tel  jour,  à telle 
heure,  vous  étiez  à tel  endroit,  avec  telles  & telles 
perfonnes  ; & point  de  réponfes.  Plufieurs  écrits 
apologétiques  font  depuis  publiés  en  fon  nom  , ou 
pour  lui , 6c  pas  un  mot  fur  les  faits  confignés 
dans  l’examen  impartial. 

Ils  font  doncconftans , ces  faits,  puifqu’il  ne  lui 
eft  pas  pofiible  non  feulement  d’en  prouver  la 
fauflfté,  mais  même  de  les  nier,  ce  qui  feroit  bien 
peu  de  chofe. 

Le  jugement  public  eft  donc  jufte , c’eft  ave® 
raifon,que  l’on  décerne  à ce  Prince  i’h©nneur  d’être 
ie  chef  de  la  fadion. 
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Les  antres  fîgnalemens,  qnoîqne  bien  exprimes, 
ont  pu  n’etie  pasautfi  facilement  iaifis  : mais  fi  l’on 
veut  taire  un  peu  d’attention  à ce  qui  fe  pafie 
aujourd’hui , ai  X rapports  qui  fe  manlfefient  entre 
le  Ouc  & certaines  perfonnes,  on  aura  bientôt 
fait  l’application  des  portraits. 

Ces  rapports  peuvent  ils  échapper  dans  ce  qui 
arrive  rriaintenant  ! 

Le  Duc  d’Orieans  arrive  , & fur  le  champ  l’ef- 
prit  de  (édition  fe  mani^efie  de  toutes  parts.  Des 
motions  uiibulentes  fe  font  enîendie  dans  tous  les- 
eudïoits  publics,  & fur-tout  au  Palais-Koyal. 

Les  Marat, le?  Dumoulin  redoublent  de  fureur. 
Ils  fonnent  ouvertement  le  tocfin  de  la  rébellion. 
Iis  ioulevent  les  peuples  contre  leur  Roi , contre 
l’Ailemblée  Nationale  elle-même.  Ils  leur  prê- 
chent le  meurtre  & le  carnage  , & ce  font  les 
meilleurs  citoyens  qu’ils  défiguent  pour  viêtirnes. 

Ils  ont  ofé  leur  propofer,  finon  entcrmes  formels, 

d’affalfiner  leur  Roi,  du  moins  de  lui  donner  des 
fers  , ( I ) en  même  tems  ils  prodiguoient  les  élo- 
ges lu  Duc  d’Orléans,  ils  le  déiignoient  comme 
celui  qui  devoit  réunir  tous  les  fuffrages.  Enfin , un 
citoyen  honnête  , membre  de  l’Affemblee  Natio- 
nale , les  a dénoncés  : il  a obtenu  un  décret  qui 
les  livre  à la  févérité  de  la  loi. 

Et  ces  criminels  de  lèze-nation  , ont  trouvé  des 
défenfeurs  ! &. , qm  le  croiroit , c efi  dans  l Afiem- 
blée  Nationale  qu’ils  les  ont  trouvés! 

(i)  La  manière  dont  Marat  s’explique  fur  ce  point , eft 
une  ironie  infultante  , encore  plus  criminelle  que  le  prvni  er 
délit.  (Jei  tes , quar-.d  il  crnfeille  de  s ailurer  du  Roi,  cefi 
bien  confei' 1er  de  lui  donner  des  fer^r  & quand  ilp'Ofcrit 
5 ou  6 cens  têtes , c’eft  bien  confeiliér  le  meurtre  Üt  le 
carnage. 
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MM.Lameth,  Barnave  , d’Aiguiîlon  , Duport; 
de  Laborde , Roberst-pierre  6c  autres  fe  font  levés 
en  leurs  faveur. 

Il  y a donc  une  liaifon  certaine  emr’eux  & 
Philippe  Capet , ils  autorifent  donc  les  écrits  dont 
ils  protègent  les  auteurs. 

Et  qui  pourroit  penfer  en  effet  que  ces  infâmes 
écrivains  , fe  portaffent  à de  pareils  excès  , s’ils 
n’euffent  été  affurés  d’une  puidante  proteéfion  ? 
euffent-ils  jamais  ofé  commettre  6c  occahonner 
tantde  crimes  » s’ils  n’euffenr  pas  cru  être  garanti  ? 

Le  Duc  d’Orléans , fes  agens  , fes  motionnaires 
payés  , fes  écrivain:  à gages  , ne  forment  donc 
bien  véritablement  qu’un  feul  tout,  une  feule 
cabale  qui  eü  maintenant  bien  connue.  C’edelle 
qui  embarraffe  aujourd’hui  tous  les  rouages  de  la 
conditution  , c’ed  elle  qui  s’oppofe  , pour  con- 
ferver  la  faveur  populaire,  à ce  qu’on  étabiiffe 
aucun  povvoiraèlif  6c  capable  de  maintenir  l’ordre. 
C’ed  elle  qui  entretient  d’un  bout  de  la  France 
à l’autre  la  licence  & l’anarchie  , c’eft  elle  qui  fait 
dreffer  les  gibets  , 6c  y attacher  les  viftimes. 

Ses  intrigues  fufeitent  les  embarras;  fes  émif- 
faires  occafionnentles  tumultes  : fes  écrivains  entre- 
tiennent rinfubordlnation , 6c  li  les  bons  citoyens 
excitent  l’attention  de  i’affemblée  fur  les  excès  que 
la faflion  commande,  6c  qu  elle  foudoye  les  chefs, 
dans  l’affemblée  même  , diviniffent  les  emporte- 
mens  les  plus  impardonnab'es , 6c  fe  déclarent  les 
protecteurs  des  plumes  féditieufes  qui  font  circuler 
le  poifon. 

Inutilement,  fe  couvrent-ils  du  prétexe  de  dé- 
fendre la  liberté  de  la  preffe. 

Sans  doute , un  citoyen  doit  avoir  la  liberté  de 
produire  fa  penfée  » de  la  publier,  & les  lumière 
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ne  doivent  point  être  étouffées  par  un  régime 
oppreffeur. 

Mais,  füuvenons-nous  toujours,  que  la  liberté 
n’eft  6c  ne  peut  jamais  être  licence.  Celle-ci  eft 
deftruâive  de  la  première. 

La  liberté  de  la  preffe  ne  peut  pas  plus  autorifer 
un  Citoyen  à prêcher  le  mépris  des  loix,  à fonner 
la  trompette  de  la  révolte , à fufciter  la  fédition- 
& le  brigandage  , qu’elle  ne  pourroit  autorifer 
lin  afiaffin  à infîreire  fes  complices , & à leur 
déhgner  la  viâime  qu’ils  doivent  frapper. 

i^infî,  point  d’excufe,  & la  fadian  demeure 
toejouîs  à découvert. 

Que  veut-elle  ? Le  pouvoir. 

Où  nous  mène-t-eile?  A la  tyrannie,  fî  elle 
léufiît.  Au  defpoufmeAi  elle  fuccombe. 

Les  convullions  de  l’anarchie,  les  agitations  de 
la  licence  menant  toujours  les  peuples  à l’une 
ou  à l’autre. 

Une  Nation  travaillée  par  les  fadions,  agitée 
par  les  partis,  fe  fatigue,  fe  îaffe  , sepuife,  & 
finit  toujours  par  tomber  dans  la  léthargie  de  l’ef- 
clavage.  ^ 

Citoyens,  ouvrons  donc  les  yeux  fur  nos  vrab 
intérêts;  arrêtt  ns  les  efforts  rie  la  fadion,  ref- 
pedons  les  loix,  reftons  leur  fournis,  quand  même 
il  y aincit  quelque  chofe  à dire  fur  elles.  Attendons 
que  le  lems  tk.  l’expérience  nous  aient  éclairés 
fur  des  changemens , à Tégard  defquels  il  faut 
être  excefïivement  réfervés.  En  attendant,  obéif- 
fons  leur,  & jouiffohs , fous  leur  protedion , de 
la  liberté  qu’elles  nous  afférent. 

Ce  n’eft  point  ici  un  pamphlet  fugitif;  & pour 
répondre  â tout  le  monde,  je  me  nomme. 

L A BOR  N E, 


